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T es laffelris fliinos 
sontdëcidomenlen 

-, grande faveur; le 
 ̂ fhiné esl sur tout 

parloul : robes, 
i ? rubans.

On porte cepen- 
, danltoujoursbeau- 
™'’P 1̂*5 robes en 

S  taffetas unis ou
glacés ; mais alors 
res robes sont 
illustrées de bro- 

citeroiis deux

y

clcri<?8 f* '  .....V'**’» '
cliArr., exemples, nous ci
OuIIIai' "  T  par madame Célestino
«imtioséo ! î " ° ’ “ "'«‘‘•''S g'acé de noir,
blier^ntr ^ brodée devant en to-

ga lande de lleurs brodée au passé ; retle bro- 
lerie noire ; do même celle du lacet; -  d’un man- 

^ l e i e t  en lorme do petit chtile, dont le bas était

découpé on larges dents ^arrondies et bordé d’une 
frange haute d’au moins trente-cinq centimètres 
verte et noire par espaces, c'est-à-dire deux doigts 
noiro et la même largeur verte. Le corps du man- 
lelet était ontiérement brodé en lacet et passé 
noir:

— L’autre robe était en taffetas feutre glacé 
b anc brodée devant en lacet et passé on soie 
blanche. Le maatelet était garni d’une frange feu­
tre et blanche, et le corps était brodé eu la'cet et 
broderie blanrhe au passé.

Il y avait aus-sl chez madame Quillet une trés- 
jüho robe do taffetas bleu chiné à fleurs bleues 
plus foncées, dont la jupe était unie; le corsage 
ouvcit en cœ ur, bordé d’un rang de volants en 
petit ruban rliiné; deux autres petits volants 
i'INiient de chaque côté des devants se perdre 
dans la couture des épaules en s’évasant et for- 
niant l’éventail.

Une robe do mousseline de coton fond blanc 'à ' 
dessms-guiriandes bleu de ciel était à corsage dé­
colleté carré, froncé du haut et du bas; les man­
ches en biais, demi-largos et garnies au bas de 
deux volants en pareil, étaient relevées par cinq 
011 six larges plis plats, de manière à former de 
jolies manches courtes, ces plis pouvant se faire 
et se défaire facilement pour avoir à volonté 
manchos courtes et manches longues. Avec cette 
robe décolletée, devaitaller un fichu do mousse­
line brodée à guirlandes derrière et devant for­
mant I éventail : ce fichu , très-peu ouvert, avait 
sa première broderie du bord garnie d ’une den­
telle; deux autres dentelles suivaient do clinquo 
côté les doux guirlandes et venaient se perdre 
dans la couture des épaules.
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On |)orte de petits pardessus de taffetas noir 
garnis de hautes dentelles ;

— Des mantelets-châles garnis do très-hautes 
dentelles : la dentelle est et sera toujours à la 
mode.

Los magasins de dentelles des Fabriques fran­
çaises et belges (1 ) ont des merveilles d’élégance en 
ce genre.

On remarque aussi dans cette maison des petits 
mantelets de taffetas de couleurs claires, lèlles 
que lilas glacé deb'anc, rose glacé de blanc, bleu 
idem garni de deux hauts rangs de dentelle de 
laine blanche;

— De petits pardessus noirs ou de couleurs 
foncées entièrement rouverts d’une broderie au 
passé. Ces pardessus sont garnis d’une haute 
frange de soie, ou d'un haut rang et môme de 
deux rangs de dentelle noire.

Quant aux mantelets des jeunes personnes, 
iis ont les mêmes formes avec moins de garniture. 
Ainsi les demoiselles ne peuvent pas porter des 
mantelets ou des pardessus garnis de hautes den­
telles; elles portent les uns ou les autres garnis 
de volants découpés ou de franges; elles peuvent 
encore porter des garnitures en petite dentelle de 
laine.

L’usage des pardessus et des mantelets est de­
venu St général qu’on a l’un et l’autre presque 
pour chaque toilette; du moins on a toujours un 
mantelet ou un pardessus noir, lequel va avec 
tous les costumes, sans préjudice des mantelets 
et pardessus de fantaisie.

Ün évite les couleurs voyantes, criardes les 
unes auprès des autres; ce qui fait qu’on aime 
tel mantelet avec telle robe, le! autre avec une 
autre.

Il en est de mémo pour la chaussure. Vous 
voyex les femmes qui savent s’habiller comman­
der chez Meier (2), le bon cordomiicr de la 
Chaussée-d’Anlin, des bottines ou des souliers 
assortis do couleur avec les étoffes des robes, 
et, lorsque cela n'est pas possible, ce qui arrive 

 ̂ souvent pour les étoffes de plusieurs nuances bro­
chées ou chinées, on choisit alors des couleurs 
douces : les gris, hanneton, gros-vert, feutre.

Les chapeaux do paille d ’Italie deviennent de 
plus en plus nombreux. Nous en avons vu chez 
madame Julien (3) qui étaient ornés de branche» 
do fleurs et fruits; le dessous de passonon doublé 
était seulement orné d’un petit biais de lalletas
blanc.aumilieuduquelélaitunermepaüled’Ilalte.

Madame Julien garnit aussi ces chapeaux d’I­
talie avec des fleurs des blés, mêlées d’épis 
verts et il’licrbes vcrle.^. Les plus élégants sont 
orné» de deux télés do plumes blanches, une

M ) Rue V iv ie n n e , au coin du boulevard.
(*) Rue T ro n c h e l, 1 7 .
;3 j  Hoiilcvord d e » Italiens, S 4 .

«
posée do chaque coté sans ruban, sans aucun 
autre ornement. — En dessous de passe il y a des 
Heurs blanches.

Sur les capolcs de crêpe lisse et sur les cha­
peaux de paille de riz, madame Julien pose des 
marabouts mouchetés, un de chaque cété.

Nous voyons chez cette bonne modiste beaucoup 
de chapeaux en paille de fantaisie, quelques-uns 
on couleur; les plus distingués sont en petite 
paille noir et paille; un de ces chapeaux était 
doublé de taffetas rose; au bord en dedans, était 
une fontange de ruban de taffetas rose, dessus 
un bouquet en louffo de roses mousseuses; un 
autre aussi en paille noire et paille était doublé 
de paille, le bavoiel en taffetas paille couverl 
d’une grosse dentelle filet noir. — Dessus étaient 
de chaque côté des nœuds de rubans paille mélés 
dans une dentelle filet noir.

ün chapeau de paille violet chiné était doublé 
d'uno fontange de taffetas lilas; dessus était un 
gros nœud à la Louis XIV en beau ruban de taf­
fetas lilas à bord festonné.

Les costumes d’enfanissontâ pou près les mêmes 
que ceux de l’été dernier. Les petites filles ont 
des pardessus en piqué blanc, brodé en passo- 
menterie blanche. quelques-uns sont festonnés 
nu bord d'un gros feston mat. Les robes sont 
courtes avec pantalon tombant au-dessous du ge­
nou ; —'des bottines et des bas de fantaisie.

Les chapeaux sont très-ouverts, baissant un 
peu du milieu de la passe, à la Mario Stuart.

.4 cinq ans et plus les petites filles ont des par­
dessus pareils aux robes ou de couleurs foncée». 
Les chapeaux sont de même forme évasée.

Les petits garçons do trois à quatre ans portent 
des tuniques avec petit pardessus en pareille 
étoffe; — des souliers et des guêtres, des cha­
peaux ronds en paille ou de petites casquettes de 
paille.

De six à dix ans la veste. le pantalon, la cas­
quette de drap à visière de cuir, des soulurs et 
les bas de fantaisie sont toujours à la mode.

Quant aux demoiselles, leur costume est à peu 
de chose près celui de leur mère ; moins les plu­
mes, les dentelles, les riches garnitures et tes 
riches étoffes.

Dimanche et lundi dernier il y avait beaucoup 
de monde aux promenades dcsChamps-Élysées et 
du bois de Boulogne.

Nous y avons remarqué quelques jolies toilettes, 
parmi lesquelles nous citerons :

Chapeau de paille d'Italie orné d’une branche 
de fleur» des champs, épis verts et herbes vertes ; 
redingote de taffetas fond gris à (leurs do couleurs 
chinées, le corsage ouvert garni de petits volants 
de ruban chiné; le dovaat de la jupe orné de six 
volants de ruban large de trois centimètres, trois 
volants de chaque côté mais non espacés du ini- 
Itpti. Les manche» ouvertes ornées nu bord de
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quaire OU cinq rangs des mêmes peins volanis ; 
sous-maiiches de tulie brucelles brodées à pciilcs 
Qeurs, les dites manches froncées sur un entre­
deux en dentelle; — mantelct de taffetas blanc 
garni d ’une frange haute de trente à trente-cinq 
centimètres, surmontée de trois rangs de fontange 
en taffetas découpé ; ombrelle blanche marquise 
bordée de frange et doublée de florence rose.

Capote de crêpe lisse ornée d'une branche do 
violettes, le dessous de passe garni d'un volant 
do blonde tuyauté en dedans, avec fleurs de vio­
lettes de chaque côté. Ile lingotc de taffetas vio­
let-clair . brodé devant en lacet et soutacho viu - 
jette; pardessus noir , très-court, garni de deux 
rang de dentelle noire haute do quarante à qua­
rante-cinq centimètres; les manches garnies au 
bord d'un double rang do dentelle haute de dix à 
douze centimètres; bottines violettes, ombrelle 
blanche.

Capote do crèpo lisse paille ornée de chaque 
côté d'un marabout paille moucliolù do blanc, 
dessous de passe en lilas blaac et lilas. Ilobe do 
taffetas lilas, chinée do petites fleuretlos de cou­
leurs vives, la jupe ornée do trois grands vutanls 
découpés. Mantelct lilas un i, garni de deux hauts 
rangs de dentelle do laine blanche. Ombrelle 
blanche bordée de rayures brochées.

Cha|«au de paille d'Italie orné de chaque côté 
par une touffe de coquelicots et de coques do ru­
bans paille, autant de coques que de coquelicots; 
dessous de passe en petits coquelicots môlés de 
ruban, le chapeau non doublé, mais liséré en de­
dans d'un biais de taffetas paille, au milieu duquel 
était une petite bande de paille d'Italie. — Redin­
gote do taffetas broché, fond feutre à Qeurs blan­
ches, garnie devant le corsage de petits rubans en 
volants, la jupe unie. — Echarpe de cachemire 
rouge brodée on soie, broderie de l'Inde. — Om­
brelle blanche, bottines feutre.

Chapeau du paille cousue, orné dessus par 
une demi-guirlande de fleurs en paille ; bavolet de 
Laffutas blanc presque entièrement couvert d'une 
frange de paille, le dessous en crêpe lisse, bouil­
lonné avec fleurs paille et bluets. — Redingote de 
tutfetas vert glacé de noir, brodée devant en ta­
blier par du lacet et des fleurs en guirlandes au 
[lassé on soie noire ; manlelot brodé pareil, garni 
au bord d’une haute frange verte et noire.

Chapeau de paille noir et paille, orné de chaque 
côté d’une touffe de roses mousseuses, le chapeau 
doublé de taffetas rose, ayant au bord, en dedans, 
une fonlangc de taffetas rose eu ruban ; dessous 
du passe en tulle, semé do petits rubans roses, le 
buvület de laffelasrose couvert de dentello ûtet 
noir. — Redingole de taffetas chiné à fleurs bleues 
sur fond bleu plus cluir. — Pardessus noir, entié- 
lement brodé de fleurs en guirlandes ramages au 
passé, bordé d'une haulo frange. — Bottines han­
neton ; ombrello rose à borduru façonnéo , chinée.

Chapeau de paille cousue, paillasson doublé de 
crêpe lisse paille bouillonné, orné dessus par 
un seul gros nœud plat en ruban chiné fond paille, 
bavolet paiilo bordé d’un ruché de ruban paille 
chiné à Qeurs. Redingote de taffetas fond feutre à 
fleurs cerise, ornée devant par de petits volanis 
de rubans assortis. — Manie'et de taffetas noir 
très-court en forme de petit châle garni d'un haut 
volant de dentelle surmonté d’un autre volant de 
quinze à vingt centimèlres de hauteur, le premier 
de quarante â quarante-cinq. — Bottines feutre ; 
ombrelle rose à bordure rose plus vif.

Toutes les robes ou redingotes que nous venons 
de citer étaient à manches ouvertes avec sous- 
manches blanches en tulle on mousseline, les uucs 
fermées sur poignets, les aulies ouvertes et bor­
dées de garnitures de dentelle ou de mousseline 
festonnées et brodées.

Nous no voulons pas terminer cet article de 
modes sans recommander à nos lectrices les cor­
sets sans gousset do miidame Dumoulin (1), qui 
sont le complément indispensable du toute toilette.

Lohénik dë V.

itu O etttu .

Capole de crépo lissa oméo de tuuilloonés eu lung, sé­
parés chacun par une ruche de très-petit ruban, cl erneo 
de Heurs. — Mantelct et robe do moire antique feutre. Le 
mantelct garni d une haute dentelle noire surmontée d'uii 
rang de dentelle filet feutre. La robe garnie de chaque 
c&té en montant de trois rangs plats do lieniellc filet fou­
tre. Chapeau de paille vert et paille.— Uantolct do taffetas 
lilas garni de doux rangs de dentelle de laine surmontés 
d'uno petite broderie en passementeno. ttobe do taffetas 
chiné garnio de volanis découpés.

L'EAU DE MELISSE.
( U I T B  BT r i «  )

U Malgré le (langer très-réel que je courais, ju 
revins la nuit à Paris, (it m'arrêtant dans lo fau­
bourg Saint-Denis, vis-à-vis rhôlel même du 
comte, je voulus prendre quelques renseigno- 
inonts dans lo voisinage; je m’adressai à un mar­
chand tailleur dont la boutique faisait face à l’hd- 
tcl, le hasard m’avait bien servi. Cet homme 
m'apprit d'abord ma propre aventure ; j ’avais tué 
(leux personnes ; il ajouta que le comte, quelques 
heures auparavant, avait fait venir un prêtre et 
avait épousé une très-belle femme dont il parais­
sait extrêmement amoureux. La chose était d’au­
tant plus sûre, que dans l’embarras du mnment 
on avait pris des témoins où on avait p u , et que 
ce tailleur avait été un do ces témoins impruvisi's.

( I )  Ituo B asse-du-neni|iart, 44.
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<< — El vous avez pu voir, lui dis-je, quellu 
'lulence on a faite à celle jeune personne?

— Au contraire, me répondit-il, je n’ai ja- 
iiiuis vu de fille si aise de so marier et si heureuse 
do devenir comtesse.

J'ouvris les yeux alors, mais la nouvelle 
douloureuse quo j'apprenais, au lieu de faire éva- 
nouir mon amour, augmenta uia rase contre le 
comte ; il venait de partir avec la perfld'e Rose pour
loPorlugal, sans doute pour se mettre à couvert de
mes violences, et je résolus de l'y poursuivre. Il 
me fallait deux ou trois mille [-istoles, et tout mon 
men consis'ait dans une maison, que dans ma 
position je ne pouvais pas vendre, parce quo 
M. de Miranda, avant do quitter Paris .avait laissé 
un de ses gens chargé de me poursuivre on justice.

Je me cachai donc durant quelc|ues jours,' 
ne sachant à quel parti me résoudre ni à que! 
aim m'adresser, lorsque jo trouvai dans une des 
poches de ma veste la recette de l'eau merveil­
leuse du médecin Dupuis, quo sa perfide fille 
mavait donnée, croyant ainsi mo payer des ser­
vices que je lui avais rendus, et peut-être aussi 
de I amour que j'avais pour elle. On faisait mon 
procès à Paris, j’allais être condamné à perdre 
igiiominieusement la vie ; j'eus l’iJéedc faire servir 
le don de la parjure à me venger do son époux.
Jo fabriquai plusieurs fiacons de celle eau, et je 
niG mis à la vendre. ^

— A la vendre! s'écria Prévost au comble de 
1 eionneinent, vous appelez vendre votro élixir la 
manière dont....

— Mettez-vous à ma place, je ne puis exercer 
aucune profession, aucune industrie, je suis con­
damné à m on, et il mofaut trois mille pistoles...
J en ai déjà deux mille cinq cents.

— Et quand les trois mille pistoles seront dans 
votre bourse, que comptez-vous faire?

— Je partirai pour le Portugal, je rejoindrai le 
comte de Miranda, et j’espôre être plus heureux 
dans celte seconde rencontre que je ne l’ai été dans 
lu première. >

Prévost cacha sa lôte dans ses maius et il se mit 
a rofléebir à celte destinée singulière d'un homme 
jeune et honnête, que son amour pour une femme 
intéressée et sans cœur avait précipité dans le 
crime et pouvait d'un instant à l’aulro conduire à 
une mort ignominieuse ; un homme qui volait sur 
le grand chemin dans lo seul but de commettre 
un assassinat ou du moins un meurtre! Piévost 
roulait dans sa tôle ses raisonneraents les plus 
persuasifs, ses phrases les plus éloqueiilos, pour 
persuader à Gabriel Landry de renoncer à uno 
passion sans espoir. à une vengeance indigne d'un 
homme honnête, et à se réconcilier avec°Dieu et 
avec lu justice, il clierchailen lui-ménic les moyens 
de faire casser le jugement qui posait sur l'infor- 
tuiié, et quand il crut avoir trouvé le tour lo plus 
'louroux à donner à ses parolc.s, il leva la téir.

X
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Gabriel Landry në la it plus à ses cétOs; il avait 
devant lut un cavalier de la maréchaussée, l’un 
des gardes de la forêt de Chaniillv dont il était 
connu ;

« Comment, monsieur l'abbé, lui dit le cavalier, 
vous connaissez le Renard?

—  Le Renard! repritPrôvosl, qui, entièrement 
préoccupé par les maibeurs de Gabriel Lamirv, 
avait oublié que depuis plus d’uno heure il était 
dans la compagnie d’un voleur; le Renard.' 
M. Lan 'ry , le jeune homme lo plus malheureux, 
le plus indignement trompé...

— Lui! dit lo cavalier, un jeune homme indi­
gnement trompé I C’est le plus hardi brigand du 
pays, depuis un mois nous sommes trente à ses 
rousses sans pouvoir en venir à bout. 'Vous 

êtes volé, monsieur l'abbé.
— Je vous assure que non, .  répondit Prévost 

qui montra sa bourse ainsi que sa moolre au ca­
valier , mais qui, fidèle à sa parole, se garda bien
de dire àquelprix il avait conservé l’une e ti’autre.

Il reprit enfin le chemin de sa maison, et le 
Icnjomam il se trouva exactement â l’Étoile-des- 
Piqueursavec 100 pistoles dans sa poche, qu'il 
voulait remeltro â M. Gabriel Landry, avocat au 
Châtelet, dit le Renard. M. Landry ne so trouva 
pas au rendez-vous.

« Ce pauvrejeune homme, pensa Prévost, est 
Iraqué par la maréchaussée; il n’est pas étonnant 
qu il ne soit pas exact. Je reviendrai demain. »

Ce qui attirait surtout Prévost, ce n’était pas 
tant lo désir de tenir sa parole , et de livrer ses 
cent pistoles, comme le besoin de revoir Landry 
et de lui prêcher l’oubli des injures, tout en lui 
facilitant les moyens do recommencer uno vie 
meilleure. Prévost n’aurait pas été fûché non plus 
d ’essayer la vertu de i’eau merveilleuse. Sa santé 
se dérangeait, il avait des vertiges, ries maux de 
tête, et peut-être ne négligea-t-il de recourir à la 
saignée quo dons l’espérance de recourir au 
spécifique de Landry. Un jour, enfin, l’arnmit 
malheureux do mademoiselle Roso so montra â 
l'Eloile-des-Piqueurs; Prévost n'y était pas, etie 
jeune homme, pour en avoir des nouvelles' s’a­
dressa à une espèce de garde-chasse qu’il ren­
contra sur son chemin.

« M. l’abbé IVévostI lui dit celui-ci, il vient 
de tomber mourant au pied do cet arbre... Mais 
soyez tranquille, ajouta-t-il en voyant l’effet quo 
cette nouvelle produisait sur Landry, nous l’avoDS 
porto, (|ue!quüs camarades et moi, à doux pas
dic i, chez M lo curé de S.iinl-Firniiti, et auiirés
do M. lo curé il y a un médecin. »

Landry prit sa coumo vers Saint-Firmin, petit 
Village éloigüé do l'Étojle-dcs-Piqueurô de quel- 
ques centaines de |«s. Il arriva au momoni où lo 
malheureux Prévost faisait entendre un dernier 
cri, lo cri d'uti homme expirant sous le fer d ’un 
iiicJicaslie ignare. Il y avait, en effet, un mé-

' ' m
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decin chez le curé de Saint-Firmin, qui, par un 
zèle mal entendu ou par une raison que les bio­
graphes n’ont pas connue, imagina do faire l’au- 
lopsie de Prévost ; il enfonça le scalpel dans la 
poitrine do l’abbé, qui poussa un cri... Ce fut le 
dernier!

Prévost n’était qu’évanoui, et il expira ainsi 
par un accident plus singulier et plus imprévu 
que tous C9US qu’on rencontre dans ses romans. 
On trouva dans sa bourse les cent pistolcs qu'il 
destinait à Landry.

La maréchaussée chercha en vain à s'emparer 
in  Renard, elle ne put jamais y parvenir. Quel­
ques années après la mort de Prévost, dans un 
des couvents de Paris on débitait une eau admi­
rable pour la guérison d’une infinité de maladies, 
et souveraine surtout pour prévenir et guérir l’a- 
l>oplexio. La composition de cette eau était due a 
un frère de ce couveut uommé frère Gabriel. Tout 
porte â croire que Landry avait donné à son his­
toire le déüüûmenl que lui-môme avait indiqué 
à Prévost. On appelait cette eau Eau do Mélisse.

L’Eau de Mélisse à fait ses miracles , comme les 
sachets du sieur Arnou, comme tousles électuaires, 
les élixirs, les cordiaux, les vulnéraires qu’in­
ventent les hommes pour prolonger leur existence; 
mais sans vouloir médire de l’Eau de Mélisse, 
nous croyons que, dans un cas d’apoplexie, clic 
ne vaut pas une saignée à la jugulaire.

ManiK AYCARD.

î i X !

Dans un vaste atelier sont deux Jeunes gens : 
l’un est devant un chevalet et profite des der­
nières lueurs du jour; l’autre, étendu sur un di­
van rouge, fume nonchalamment uno longue pipe, 
ot retourne dans ses mains une lettre non encore 
(iécocheléo. Tous deux portent des cheveux longs 
et des moustaches. Demain peut-être ils uurent 
lu tête et le menton rasés; après-demain ils lais­
seront repousser la mouche sous la lèvre inférieure.

U Je ne sais pourquoi, dit le fumeur, J’hésite à 
envelopper cette lettre dans le sort auquel je con­
damne les autres depuis doux mois. J ’ai quelque 
regret de la brûler sans la lire, d'autant que 
c'est l'écriture de mon père. Je devine â peu près 
le contenu des deux missives qu’il m'a adressées 
précédemment. La première contenait nécessai­
rement des reproches et dos menaces, la seconde, 
probablement, dos reproches et des conseils. Il 
n'est pas impossible que je trouve dans celle-ci un 
bon sur la poste.

• Parbleu I iijmila-l-i1, après avoir parcouru les 
i'rcmièros lignes, je ne m’étais (>as trompé : mon

PARISIENNES.

correspondant est chargé de me remettre cent 
francs.

— Cent francs ! s’écria l’autre en posant sa 
brosse.

— Cent francs, répondit le fumeur.
— Allons, les pères valent mieux que leur ré­

pu talion ; pour moi, je n’aurui mon pain quotidien 
que lorsque je pourrai dire :

Notre père qui ête$ aux «'eux.
— En attendant, il mefaltunerecommandation 

très-importante. Mon oncle de l’Arsenal est ma­
lade; il me presse do l’aller voir, c’est un oncle 
à héritage, et je n’y suis allé qu’une seule fuis 
depuis trois ans.

— Tu as tort.
— U n’est pas difficile d’être sage pour les au­

tres. Je lâcherai d'y aller domain. Mais je ne 
sais pas trop le chemin.

— Jo te ferai une carte.
— Voilà qui est bien, n 
Le lendemain arrive.
U Je ne partirai pas sans déjeuner.
— Jo ne te le conseille pas.
— Qui ira chercher le déjeuner?
— Pas moi, je suis en pantoufles.
— Ni moi, je ne veux pas salir mes bottes 

avant de me mettre en route. Eugène, lu n'es 
guère complaisant.

— Et toi, tu n’es guère juste; c’est moi qui ai 
fait hier toutes les corvées. Aujourd’hu i, c’est à 
ton tour.

— Écoute, prenons les fleurets; le premier 
touché ira chercher le déjeuner, a

Oa prend les fleurets, on tire; Arthur est tou­
ché. H est convenu quo c’est lui qui ira chercher 
le déjeuner; mais puisqu’on a tant fait quo du 
décrocher les fleurets, les masques et les gants, 
on ne s’urrélera pas à une première botte. Un lire 
pendant une heure. On s’arrêlo essoufflé, exténué. 

> 11 faut faire chauffer de l’eau pour mu barbe.
— Oui, et tu as laissé éteindre le feu,
— Il sera bicnlêl rallumé. Mais nous n'uvoes 

pus d'eau.
— Comment! la funlaine est déjà vide'?
— Oui, j ’ai oublié do refermer le robinet hier 

uu soir.
— La cuisine doit être inondée?
— La chose n’est que trop vraie. Je suis bien 

heureux de m’en être aperçu avant de descendre.»
On déjeune, on met de l'eau au fou.
Pendant qu’elle chauffe, Eugène s’est remis à 

son tableau, Arthur a pris sa pi[>e cl s’est étendu 
sur le divau :

n Regarde, Eugène, combien j'ai perdu do 
temps aujourd'hui : je devrais déjà être loin. C’est 
décidément une mauvaise chose que la flânerie. 
Ün no saurait croire combien la mienne in'a déjà 
fuit de tort, ün philtso]éiü a ou bien raison de

A
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dire: < Faites ce que voua voudriez avoir fait 
plulôl que ce que vous voudriez faire, a

— Cela est d'autant plus juste â ton é^ard, dit 
Eugène en prenant une pipe et en s’asseyant près 
de son camarade, que ce que tu voudrais faire 
surtout, ce serait ne rien faire.

— Il est vrai que je méprise celle inquiétude 
qui fait que certaines gens agissent pour agir; 
faites quelque chose qui vaille mieux que le repos, 
ou tenez-vous coi.

— En ce moment, il vaudrait mieux l’habiller 
que de te tenir coi.

— Mon eau n’est pas chaude, a
Los deux amis lâchèrent quelques bouffées de 

tabac, puis Arthur reprit ;
« Ce n’est pas que je veuilio défendre la flânerie, 

car i’exorde de mon discours était, s'il t’en sou­
vient , tout â fait contre elle.

— Je n’en dirai pas non plus de mal, car: la 
paresse est un don qui vient des immortels. »

Les deux amis avaient dans la lèUs une certaine 
quantité de cilations qu’ils arrangeaient en ma­
nière d’aphorismes, selon le besoin qu’ils en pou­
vaient avoir.

» Mais, ajouta-t-il, il faut, pour que la flâ­
nerie soit douce, qu’elle soit aussi sanscrainle et 
sans remords, sans peur et sans reproche; il faut 
avoir conquis le droit de s’y livrer corps et âme; 
car cen ’cst pas la flânerie'véritable, la flânerie 
pure et entière que celle à laqnelle s’abandonne 
le corps tandis que l’esprit le gourmande.

Il se leva et commença sa loilelle. Pour une 
visite aussi peu fréquente et aussi importante que 
celle qu’il avait à faire, il crut devoir laisser de 
côté la cravate noire qu’il n’avait pas quittée de­
puis plusieurs années. Il en plia donc une blanche, 
et la mit loule disposée sur le dos d’un fauteuil. 
Mais lorsqu’il se fut lavé les mains, il les essuya 
tranquillement après sa cravate, ne songeant pas 
que ce morceau de liage blanc pùt être autre 
chose qu’une servietle. Quand il s'en aperçut, il 
était trop ta rd , la cravate était entièrement fripée 
et salie. Il en fallut chercher une autre; il s’assit 
pour la plier sur ses genoux. Mais il était si bien 
sur le divanl II reprit sa pipe et so mit à fumer.
Sa tête reposait mollemont sur les coussins... état 
d’inertie et d’cpuisemenl qui laisse voltiger au- 
lour de la tête dos pensées légères, bizarres, que 
le moindre «ouille dissipe ou métamorphose comme 
les nuées de fumée ; et lâche la bride à l’imagina- 
lion qui vagabonde, laisse là le corps engourdi 
sans force pour la suivre ni pour la retenir; tel 
que l’oise.iu qui, échappé de sa cage, voltige à 
l'entour, et semble narguer l'oiseleur stupéfaildo 
sa fuite.

Ëiatdélicieux où le moi disparait, où l'on a s ­
siste à sa propre vie, à ses sensations, à ses jours, 
à ses douleurs comme à un spectacle, avec cette 
douce paresse d'un spectateur bien assis ; où on
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ne peut creuser une pensée triste sans quo, mal­
gré vos efforts pour la retenir, elle vous échappe 
comme l’eau entre les doigts, et se Iransforme en 
une figure bouffonne qu i, dansant dans la fumée 
du labac, vous rit au nez, et vous force à  rire.

Cependant Arthur part. Sur l'escalier un homme 
l’arrête :

B M. Arthur est-il chez lui?
— Non, il est mort. »
L’homme redescend devant lui tout élourdi.
1 Allons, je suis bien heureux que co gaillard- 

là ne me coimaisso pas. » 11 se met en route le 
long des boulevards. Il y a bien des choses à voir 
sur les boulevards au mois de mars.

Alphonse KAlUt. 
h L a  suilc au prucliain numéro, j

Jusqu’à présent on ne connaissait que le rlismcaii 
i  une bosse, c'es!-ii-diro le dromadaire, et lo chameau i  
deux bosses, c'est-â-dire te véritable chameau.

On vient de découvrir une troisiémo espece : le mSart 
ou chameau de course,

Et Qoii-sculemenl il est inventé , mais encore il a été 
remis entre les mains de M. LetelUer, envoyé cxtraoidi- 
nairo du Muséum do Paris dans la colonie africaine.

S'il faut en croire tes journaux algériens, le méari est 
un animal d'une beauté merveilleuse (nous noua dgurons 
diOicilemeut toutefois un beau drom ada ire ), et de plus 
U jouit d'uDO vélocité sans rivale.

Un méari, toujours d’après les mêmes journaux, qui 
ne font que reproduire, du reste , les contes fort véridi­
ques des Arabes, un méari, dis-je. ne fait pas moins du 
deux cents lieues dans une jouroéc de douze heures, et 
il peut vivre un mois sans boire ni manper.

Ainsi nous allons avoir dos courses de chameaux, et 
le méari va détruire è tout Jamais la répulalion et les 
galopades de ces longues et maigres bêtes efflanquées 
que, deux ou trois fois par an, la population parisieouo 
va voir courir dans lo Champ-do-Mars, avec complicatiun 
de boue s'il pleut, ou de nuages de poussière s'il fait sec.

Quantànous, nous ne manquerons peint assurément 
d’assister â la première course du méari ; nous voulons è 
lout prix voir faire deux cents lieues en un jour au dro­
madaire africain , quand bien même nous devrions rosier 
vingt-quatre heures sur nos jambes à contempler l'ioté- 
resssnt animal jouer des siennes si vaillamment.

Ce qui nous inquiète, c'est de savoir à quelles habiles 
moins sera confiée la bride du méari, et quel illustre 
groom obtiendra l'honneur d'enfourcher sa bosse.

Cet honneur ne peut revenir qu'à un professeur du 
Muséum et de la ménagene; â moins d'injusiiee flagrante, 
c'est son droit

Toutes les belles Parisiennes voudront voir, nous lo 
tenons pour certain , l'illustru professeur dans scs fonc­
tions équestres, avec une veste puce, une cosquello aile 
do hanneton, et une culolle vonlro do liicho, comme il 
appartient à tout coureur fashionabic.

Quel malheur qu'on n’envuio en Kraiicc qu'un méari ; 
s il eût été accompagné d'uno rnénric, sa raco aurait pu 
se perpétuer à Paris. Les ebevaux eussent disparu do I I 
surface de l'Europe, comme les rats noirs el les surmu­
lots, et le dromadairo de course oèt remplacé l'ialrépide 
cheval.
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Ou aurait pu prendre alors les cabriolets et les fiacres 
à l'heure, et parcourir toutes les rues de Paris avec une 
vitesse qui eût surpassé la force de la vapeur elle-même. 
Deux cents lieues en une journée de douie heures, cela 
fait, sauf erreur et omission, bien près de dix-sept 
lieues à i'heurel néellemerl, avec de tels avantages, on 
ne pourrait plus aller à pied.

II faut espérer que ces belles choses ne larderont point 
à se réaliser, que le méari recevra une compagne, et que 
nos finfauts jouiront du bonheur de faire dix-sept lieues 
a l'heure è l'aide d'un chameau attelé ï  un cob.

Et nous pourrious sans ersinto dire alors que tout est 
pour le mieux dans le meilleur des Paris possibles.

Si j’en crois les journaux rnusicaux, Pans va pro­
chainement posséder une merveille, hâtons-nous d'ajou­
ter qu’il ne s’agit ni d'un géant ni d'un nain.

Nous avons déjà bien assez du prince Colibri, tam­
bour-major du café Uulhoüse. — Faut du géant, mais 
pas trop n'en faut.

D'ailleurs, puisque je vous ai dit que ce sont des jour­
naux musicaux qui nous annoncent ce phénomène, c’est 
vous révéler implicitement qu’il s'agit d'une merveille 
en mi-bémol.

Il nous arrive do Madrid une prima donna d'une force 
extraordinaire, — ce qu’il y a de plus extraordinaire en­
core dans cette chanteuse, c'est qu'elle est négresse, tout 
ce qu’il y  a de plus négresse, et dans le monde musical 
OP était convenu depuis longtemps qu'une noire ne pou­
vait valoir une blanche. C'était là un axiome mis en avant 
par tous les professeurs qui se sont succédé au Conser­
vatoire et ailleurs.

Eh bien, U parait que cette noire vaut deux blanches, 
quatre blanches, vingt blanches.

Ce n'est pas une prima donna, c'est un rossignol, mieux 
que celai c'est une Alboni 1

Du moins à ce que prétendent los journaux, et des 
journaux musicaux ne sauraient étro accusés légèrement 
de se livrer à des canards.

Les papiers publics n’entrent pas encore dans des dé- 
lails bien grands sur la qualité de la voix do cette fameuan 
chanteuse, tout nous permet de présumer pourtant qu'elle 
ne possède pas une voix blanche.

Du reste, je vous apprendrai qu'elle fait des roulades 
merveilleuses, et cela doit voua suffire pour l’instant.

Vous me demandez pourquoi cotio chanteuse, puis­
qu'elle ost négresse, arrive de Madrid? vous aimeriez 
mieux qu'elle vint de Tombouctou, — moi aussi, mais 
qu’y faire?

Si la prima donna en question vient à réussir, il est 
probable que noos aurons immédiatement une foute do 
contrefaçons on fait d'artistes de la Mozambique.

Tous les théâtres annonceront les débuts de chanteurs 
ou de tragiquos noirs plus ou moins bon teint.

Je connais un vieux nègre, présentement modèle d’ale- 
licr, qui ne manquera pas de se mettre a apprendre le 
récit de Théramène, emploi des confidents, — probable­
ment il abordera même les Agamemnont

Hans les entr'actes, il dansera au besoin la bamboula. 
—  Cela fera peut-être plus de recette que la tragédie 
elle-même.

On n'a pas encore eu l’agrément de voir au Théâtre- 
Français Agamemnon danser la bamboula.

M. X ... brille dans les régions de la haute finance, 
Oü il a eu le rare mérite de devenir millionnaire.

Combien de gêna a ss place s'eslimcraient heureux I 
Eh bienl faut-il lo dira?... M. X ... est le plus infortuné 
des hommea.

Que lui manque.t-il ?
Ilienl absolument rienl Au contraire, M. X . .. a quel­

que chose de irop ; M. X ... a trop de... ventre...
Il est vrsi de dire que le ventre de M X ... est quelque 

chose de phénoménal.
•Pour so guérir de son infirmité, M. X . a été 6 toutes

les «aux possibles ; il a fait le tour du bois do Boulogne 
tous les matins pendant trois mois; il a fumé des pipes 
monstres.

Bien n'a pu le faire maigrir ; la pipe iui donnait soif, 
et la promenade appétit; si bien qu’il regagnait au dé­
jeuner tout ce que ces remèdes lui avaient fait perdre-

Or, son médecin lui déclara un beau jour qu'il ne iui 
restait plus qu'un moyen de maigrir, et que c’était tout 
simplement de ne plus ni boire ni manger.

Le plus drôle do l'altaire, c'est que ce bon M. X.. 
prit au sérieux la plaisanterie, et demeura quinze jours 
sans manger.

Quinze jours 1 On s'imagine l'ébahissement de ses do­
mestiques qui le voyaient, malgré cela, engraisser et 
s'arrondir plus que jamais.

La chose commençait â faire beaucoup de bruit, et me­
naçait de passer des antichambres dans les salons, lors­
qu'un jour, ou plutôt une nuit, le valet de chambre, pa?- 
sant dans la salle è manger, aperçut une sorte de fan­
tôme blanc occupé à dévatter le buffet.

Le valet de chambre allait crier su voleur, croyant 
avoir enfin découvert i'auieur des larcins qui commen­
çaient ft se remarquer dans l'office depuis quelques jours, 
lorsqu'il reconnut son maître.

Le pauvre M. X ... était tout simplement somnambule.
Le lendemain, M. X ... eut une indigestion, et le doc­

teur ne put s'empêcher de trouver le fait miraculeux de 
la part d’un homme qui n’avsit rien pris depuis quinze 
jours.

CHRONIQUE THÉÂTRALE.

AHBiGii-CoiitQrE. — Lm CAcroJifr» dt» Lantqutntt, 
drame en cinq actes et dix tableaux, de MM. Oranger et 
Uonlépin. — Il y n deux ou trois ans, si nous avons 
bonne mémoire, M. de Foudras a publié un roman d’un 
haut intérêt dramatique. C'est de ce roman que MM. Oran­
ger et Montépin ont tiré leur drame, avec la permission, 
pout-étre même avec le  concours de 1 auteur.

Il serait bien long do vous raconter l'action qui ae dé­
roule a travers tant d'actes et encore plus de tableaux. 
Quant aux personnages, vous los devinez : des piliers 
dû brelans, étrangers décorés de tous les ordres et ba­
rons apocryphes,— des lorettes devenues grandes dames 
du calendrier, —  un jeune orphelin, pauvre pigeon de 
qui les chevaliers du lansquenet se disputent les plumes, 
— un honnête homme jouant le rôlo de providence et 
opposant sa vertu au crime qui lui jette des incidents 
dans les jambes, — une séduction galante luttant contre 
un amour pur, etc., tels sont les éiéments prévus de ce
dram e, pein ture  fidele . bien qu 'un  peu fo rcée , d horri-
blea mœurs que le procureur de la République cet appela 
a corriger bien plue efficacement que la théâtre.

Cette pièce a deux très-bons tableaux : l’orchestre du 
Vaudeville et lo ssion de Véry, Il y a quelques longueurs 
dans certains autres; mais si l'administration intelligente 
de l'Ambigu suit dans les suppressions Ica indicaliona 
fournies hier par le public, le succès sors complet, e t, 
a cette partie de lansquenet, le caissier pourra faire nar- 
diment banro.

La pièce est jouée avec ensemble. MM. Vsrner, Ar- 
nault et mademoiselle Lucie s'y sont surMiit fait remar­
quer. M. Gaalon ménierait la mémo 
bit saccadé ne faisait tort a la verve et a 1 inlolligenco 
dramatique qu'on ne saurait lui contester.
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E ip licatioti do derui^r KAbu».

V “ ’, ‘ "̂’P’ Pfre anse comerves la bonne sans thé. 
(L exercice et la tempérance conservent la tonne santé.)

“  ***'”'*  ̂ OR ET ARGENTÉ
Journal pour riVsfnou^^^wnloi'is ai^ourd^ui'^ paTuTlafeo" t'-éa-roii <ie temps huit mille personnes à souscrire an 
ifodr, parm m né.. A « t  effet, nous nous sommés i.dreééï a M F i^ m cri^r"'"  "P';’®"”’"' '*'‘a «̂ ea abonnés aux
et. gric« à des moyens spéciaux qui permettent d'abreucr 1p  i  • i ®̂ P'̂ ''̂ Ĵ‘«'P 'efde la ville de Paris,
qui e st, comme on sait, la principale dépense dans la ioailleri.’ i l  i "  diminuer la mam-d'tEuvre,

; : y : % r r p r o r a Z z t n 7 ' ^   ̂ " " "

UNE JOUE BROCHE-ÉPINGLE, EN OR ET ARGENT

UNE BROCHE-ÉPINGLE O'UN PLUS GRAND (VIOOÈLE E T  PLUS RICHE
rhione hr h T '  T c h e z .  M. F r o m e n l-M o L c

broche ou 4 .  p o i i r t g r é é d ^ , , t : s 7 .  f é t é s 7 : : , r ' S . c l ; t ' 7 u r 7 , u ? r ' ’"""‘ ^
Messageries nationales ou générales ' ‘ parcours direct des chemins de fer et des

r e S e * ; t ; t r  î r n o : 7 ' d 7 r q u 7 “̂ ^̂  ̂ ‘̂ • « > ~ i t ;  ne pos avoir

abwlument siiuscrire pour une 7 n n 7 e 7 m ié 7 7 la 7 a jo 7 d A  aompléleraient leur année d iibonncmeiil. Il faut

(lentes pour »< 'd 7b 7n é7r77^ lw l , 7 ® 7 7 q 7 t 7 t 7 t o n n 7 ‘’ ’ 7 7
dovra nous adresser t tO fr. pour la petite É p L lé h  7 h 7  , 7 f  doux exem,ilaires de hi prime de t8«fl,
pingle franc de port sur In parcours L  chemii " K  s ï  de, mI  ~  * ''® P'"* 1’°®'' ''d'

Los souscripteurs do l'clranser devront â'adre«fr'  ̂ MMsagerics nationales ou générales.
■ia °"t pris leur ahonnemcni.  ̂ es.er _ p o „ r  recevoir la pnmede 18BCI _ à  l intei-médmire par lequel

bmilevnrd Mnntmsrtie.
, .............' ossortiments complets de

tissus noirs et gris, chjies longs et carrés, lingerie et 
modes particulières ; cravates spéciales pour deuil ; Or­
léans, Jnilesvalenrias, bsréges.

« Plon Ne B >ié ««y.fifrH V.
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